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                Durant les six dernières semaines, son monde s’était réduit à un
                    espace d’environ cent mètres carrés, mais Oppenheimer avait appris à s’en
                    contenter. L’horizon n’était plus qu’un triste mur passé à la chaux, tandis que
                    le ciel était constitué d’une voûte de briques soutenue par des piliers de fer.

                Au-dessus de cette coupole protectrice, une tempête de feu faisait
                    rage. Le sous-sol de la brasserie abandonnée n’avait pas été conçu pour servir
                    d’abri antiaérien à des sans-logis comme Oppenheimer et sa femme Lisa, pourtant
                    ils n’avaient pas eu d’autre choix que de s’y réfugier. Ils avaient improvisé un
                    coin cuisine sous un soupirail mais, malgré leurs précautions, la fumée et les
                    odeurs de nourriture n’avaient pas tardé à couvrir les relents âcres de bière.
                    À présent, l’air était à couper au couteau.

                Dans le firmament d’argile qui s’étendait à une dizaine de mètres
                    au-dessus d’eux n’apparaissaient ni soleil ni étoile. Même si les aiguilles de
                    la montre d’Oppenheimer trottaient encore, le temps avait perdu toute
                    signification. Seuls quelques indices permettaient de deviner qu’au-delà de la
                    cave les jours continuaient de se succéder. Par moments, une clarté diffuse se
                    glissait par les soupiraux et, quand les lampes du plafond s’allumaient, on
                    pouvait être sûr que le jour se levait. Oppenheimer ne les avait pas éteintes,
                    car le courant n’était
                    rétabli que de manière sporadique. En général, la centrale électrique de la
                    capitale ne fonctionnait qu’à l’aube.

                Le soir, c’était l’heure des sirènes, dont on entendait les
                    hurlements jusque dans la cave. Elles retentissaient pour annoncer le raid
                    quotidien des avions alliés à la faveur de la nuit.

                Les fondations de la brasserie ne tarderaient pas à trembler de
                    nouveau sous les bombes, mais Oppenheimer se sentait plus en sécurité entre les
                    tonneaux de bière qu’au milieu d’une foule effrayée dans un bunker public. Et
                    l’endroit était un bien meilleur abri que la cave de la maison juive où on
                    l’avait forcé à vivre durant de longues années.

                Les alarmes et les bombes n’étaient pas les seuls bruits témoignant
                    de la guerre. Depuis plusieurs jours, le vent d’est portait des grondements
                    d’artillerie. Même si Oppenheimer avait hâte d’être délivré du joug
                    national-socialiste, la perspective de voir Berlin transformé en champ de
                    bataille lui faisait peur. Sans radio, il n’avait plus aucun moyen de savoir ce
                    qui se passait sur le front.

                Ce matin-là, il y avait du courant, et la lumière artificielle des
                    lampes l’avait réveillé. Près de lui, Lisa dormait encore. On distinguait à
                    peine les contours de son corps, car elle était enveloppée elle aussi dans des
                    couvertures pour se protéger du froid humide. Ils avaient agencé un lit
                    branlant, constitué de caisses en bois, pour éviter de coucher sur le sol de
                    béton.

                Oppenheimer se redressa sur ses coudes. Puis, quittant son grabat
                    constitué de plusieurs couches de haillons, il frotta son dos endolori en
                    grimaçant. Aussitôt, le froid s’insinua sous sa veste et un frisson parcourut
                    son échine.

                Drapé dans sa couverture, Oppenheimer s’approcha du feu agonisant
                    pour remettre du charbon. Une fumée âcre lui piqua les yeux, mais la sensation
                    de chaleur le fit soupirer d’aise. Durant l’une de ses inspections, il avait
                    trouvé le précieux combustible dans la chaufferie de la brasserie. Il dut se retenir pour ne pas
                    jeter plusieurs morceaux dans le feu renaissant. Malgré le froid, ils devaient
                    se chauffer avec parcimonie. Ils seraient contraints de rester dans ce refuge
                    jusqu’à la reddition de la ville. Et Dieu seul savait combien de temps
                    dureraient les combats.

                Tout à coup, croyant percevoir un bruit, Oppenheimer tendit
                    l’oreille.

                C’était pourtant impossible. Ils étaient seuls, ici. La porte du sas
                    était fermée à clé, et elle grinçait sur ses gonds. Si quelqu’un s’était
                    introduit dans la cave, Oppenheimer l’aurait forcément entendu.

                Là, de nouveau. Il ne s’était pas trompé.

                Une sonnerie stridente de téléphone retentissait. Assourdie par les
                    imposants tonneaux de la brasserie, elle semblait provenir du fond du sous-sol.

                — Téléphone, grogna Lisa machinalement.

                Prenant soudain conscience de l’absurdité de la situation, elle se
                    redressa avec surprise et s’enveloppa encore plus étroitement dans ses
                    couvertures.

                Oppenheimer était lui aussi étonné. Toutefois, il n’aurait su dire ce
                    qui le déconcertait le plus : qu’il y ait ici un appareil téléphonique, ou
                    qu’une personne ait précisément choisi d’appeler ce numéro.

                Se laissant guider par le signal sonore, Oppenheimer ne tarda pas à
                    découvrir un téléphone mural derrière l’un des fûts. Vu la pénombre constante
                    qui régnait dans la cave, ce n’était pas étonnant qu’il ne l’ait jamais
                    remarqué.

                Mais avant qu’il n’ait le temps de décrocher le combiné, la sonnerie
                    cessa. Quelques instants plus tard, il entendit les pas de Lisa. Il sentit le
                    regard de sa femme se poser sur l’appareil.

                — À ton avis, qui était-ce ? murmura-t-elle avec angoisse.

                Oppenheimer n’en avait aucune idée. Manifestement, quelqu’un
                    s’intéressait à la fabrique de bière et à sa cave.

                Ami ou ennemi ?

                Lisa sembla elle
                    aussi sentir le danger.

                — Nous ne devrions peut-être pas répondre, suggéra-t-elle. Sinon, ils
                    sauront que nous sommes ici.

                Bien sûr, la personne qui avait appelé pouvait être du SD
                        1
                     ou de la Gestapo. Mais il paraissait peu probable que les limiers du
                    régime nazi recherchent par téléphone les Juifs clandestins comme Oppenheimer.

                Perplexe, il se racla la gorge.

                — Et si c’était Ed ? En principe, il est le seul à connaître ce
                    numéro.

                Comme pour se convaincre de cette hypothèse rassurante, il hocha la
                    tête. Ed. Ce ne pouvait être que lui. Après tout, c’était le truand qui les
                    avait cachés dans la brasserie. Le Mastard, comme on le surnommait dans le
                    milieu, était le seul à savoir qu’il y avait quelqu’un dans ce sous-sol.

                — Si Ed cherche à te joindre, ce doit être important, commenta Lisa.

                — Dans ce cas, il va certainement rappeler. Mais…

                Oppenheimer ne put achever sa phrase car, au même moment, le
                    téléphone se remit à sonner.

                Hésitant à décrocher le combiné de sa fourche, il décida finalement
                    de se présenter sous un faux nom. Si c’était Ed, le gangster reconnaîtrait sans
                    peine la voix de son interlocuteur.

                Après une longue inspiration, il souleva le combiné.

                — Ici Schulz.

                Un vacarme d’enfer jaillit de l’écouteur. À l’autre bout de la ligne,
                    des hommes riaient et hurlaient de joie.

                — Allô ? Qui est à l’appareil ? demanda Oppenheimer.

                Soudain, un inconnu cria :

                — Ivan zdies’ !

                La voix rauque
                    proféra ensuite une série d’imprécations en russe. Oppenheimer ne comprit pas
                    grand-chose, seulement qu’il était question de tuer la « bête fasciste ». Dans
                    les années vingt, beaucoup d’émigrants fuyant l’URSS s’étaient installés dans
                    les quartiers de Charlottenbourg et Schöneberg. L’ancien commissaire avait alors
                    grappillé de-ci de-là quelques mots de russe lors de ses enquêtes.

                L’homme conclut son torrent d’invectives par un Smert natsitskomu vragu ! De toute évidence, il réclamait la mort de
                    tous les nazis.

                Instinctivement, Oppenheimer raccrocha. Cette voix menaçante ne
                    laissait présager rien de bon.

                Lisa le dévisagea d’un air interrogateur.

                — Alors ?

                Oppenheimer sentit sa gorge se serrer. Il déglutit avec peine, ne
                    sachant que répondre.

                Que pouvait-il dire ? La veille, les sirènes avaient signalé une
                    attaque de blindés ennemis. Le dernier acte de la guerre avait commencé. La
                    ville serait bientôt mise à feu et à sang par les adversaires de Hitler.

                Ce qu’on murmurait tout bas depuis l’offensive hivernale de l’Armée
                    rouge était devenu réalité. Le front de l’Est se rapprochait inéluctablement. Le
                    colosse russe était en marche avec son impressionnante machine de guerre ;
                    désormais à quelques kilomètres de Berlin, il ne s’arrêterait que lorsqu’il
                    aurait atteint son objectif, le quartier gouvernemental.

                Comme Lisa le pressait du regard, Oppenheimer lâcha en haussant les
                    épaules :

                — Les Russes arrivent.

                 

                 

                Chacun se préparait à l’effondrement imminent du Reich. Comme l’issue
                    de la bataille semblait évidente, beaucoup cherchaient à s’enfuir le plus loin
                    possible avant que le piège ne se referme sur la capitale.

                Seul un homme au
                    volant d’une vieille Adler Trumpf roulait dans le sens inverse. Lui aussi était
                    pressé, car il espérait atteindre le centre-ville avant le début de l’assaut
                    soviétique. Il faisait peut-être preuve d’une totale inconscience, mais c’était
                    l’unique moyen d’accomplir son plan.

                Le conducteur bifurqua sur la droite pour contourner une barricade
                    antichar. Depuis quelques semaines, le Volkssturm
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                     élevait ces retranchements improvisés à tous les carrefours importants.
                    Les wagons de tramway remplis de gravats semblaient cependant prêts à s’écrouler
                    au moindre coup de vent et ne résisteraient pas longtemps aux tirs des terribles
                    Katioucha, les lance-roquettes russes.

                Il regarda les fuyards chargés de valises qui se pressaient au bord
                    de la route. Ces infortunés ne franchiraient probablement pas la ligne de
                    défense qui entourait la ville. Au prochain poste de contrôle, la
                        Feldgendarmerie
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                     renverrait d’où ils venaient les hommes capables de tenir un fusil afin
                    qu’ils soient incorporés de force au Volkssturm. Goebbels avait interdit aux
                    habitants en âge de se battre de quitter Berlin, et ses ordres étaient suivis à
                    la lettre. Comme il était quasi impossible d’obtenir une autorisation de sortie
                    auprès du service d’état-major de la Wehrmacht, les arrestations étaient
                    nombreuses. Manifestement, il y avait encore suffisamment de soldats zélés pour
                    contrôler les papiers des personnes cherchant à abandonner la ville.

                L’automobiliste avait lui-même connu de grandes difficultés pour se
                    rendre à Stadtilm, en Thuringe. S’il avait finalement réussi à atteindre son
                    but, c’était parce qu’il avait pu présenter tous les documents nécessaires
                    fournis par la Reichspost. Par chance, personne n’avait remarqué qu’il
                    s’agissait de vieux certificats dont il avait changé la date.

                En rentrant à
                    Berlin, il n’avait pas été contrôlé une seule fois. Les policiers et militaires
                    des différents postes de garde franchis ne s’étaient pas méfiés d’un homme
                    faisant délibérément route vers la capitale du Reich menacée. Il était pourtant
                    un traître à sa patrie.

                Il sourit en pensant que tout n’était qu’une question de perspective.
                    Après la défaite, plusieurs chemins s’ouvriraient à lui. Et il était convaincu
                    d’avoir fait le bon choix.

                Des giboulées avaient fouetté la ville durant toute la matinée mais,
                    peu après midi, le soleil avait réussi à percer les nuages, qui étincelaient à
                    présent d’une blancheur éclatante. Lorsqu’il faisait beau le jour de
                    l’anniversaire de Hitler, la population parlait d’un « temps de Führer ». Le
                    conducteur de la voiture se demanda s’il faudrait bientôt remplacer cette
                    expression par un « temps de Staline ». L’époque des grandes réjouissances dans
                    toute l’Allemagne était révolue. Il semblait presque certain que le
                    cinquante-sixième anniversaire de Hitler serait le dernier.

                Malgré tout, les pontes du NSDAP rendraient en ce jour une ultime
                    visite au Führer avant de se précipiter à l’aéroport de Tempelhof, où les
                    attendaient des avions prêts à décoller.

                À cette pensée, il leva les yeux. Peine perdue, bien sûr. À travers
                    les immenses filets de camouflage tendus au-dessus de la rue, il était
                    impossible d’apercevoir un appareil isolé. De chaque côté de la chaussée
                    défoncée, seules quelques cheminées se dressaient encore dans le ciel, entourées
                    de murs à demi effondrés. Goebbels, ministre de la Propagande, exhortait à
                    opposer une résistance héroïque et sublime, digne d’une épopée. Certains jours,
                    les colonnes de fumée qui s’élevaient de la capitale en ruine rappelaient
                    effectivement quelque grandiose tableau de bataille des siècles passés. Mais les
                    soldats qui évoluaient au milieu des décombres ne ressemblaient en rien à des
                    guerriers musculeux tout droit sortis de la mythologie grecque. Le « farouche
                    combat contre l’invasion bolchevique » était mené par des gamins flottants dans
                    des uniformes trop grands
                    et des vieillards gâteux du Volkssturm. Pourtant, même parmi eux se trouvaient
                    encore bon nombre de fanatiques prêts à tuer pour défendre l’idéologie nazie.

                L’homme assis au volant de l’Adler ne croyait plus à la victoire du
                    grand Reich. Il avait perdu ses illusions.

                La poussière qui flottait dans l’air se mélangeait à sa sueur,
                    formant un film collant sur son front.

                À l’évidence, il avait eu raison d’exécuter son plan le plus tard
                    possible. Les traces de ses activités seraient effacées dans le tourbillon de la
                    guerre. C’est en écoutant le dernier bulletin d’information de la Wehrmacht
                    qu’il avait décidé d’agir. On y avait prononcé le nom de Münchenberg. Tous ceux
                    connaissant les environs de Berlin avaient compris ce que cela signifiait.
                    L’Armée rouge avait balayé les dernières lignes de défense fortifiées que
                    Goebbels avait fait construire sur les hauteurs de Seelow. Désormais, plus rien
                    n’empêcherait les troupes soviétiques d’atteindre la capitale. Le front avait
                    sans doute été enfoncé.

                À présent, ils étaient à la merci des Russes. Tenter de résister
                    était suicidaire.

                L’homme pinça les lèvres en songeant à la défaite toute proche.

                — Faites gaffe ! cria soudain le passager assis à sa droite.

                Le conducteur faillit ne pas réagir à temps.

                Les pneus crissèrent lorsqu’il écrasa la pédale de frein.

                Un camion transportant des troupes passa à quelques centimètres du
                    capot de la Trumpf. Les soldats parqués sur la plate-forme ne montrèrent aucune
                    réaction. Joues creuses, regard vide. Un accident de la route aurait pourtant
                    changé leur destin. Mieux valait faire un séjour à l’hôpital que sur le front.

                — Concentrez-vous un peu, grogna le type qui voyageait avec lui. Si
                    vous démolissez ce tacot, vous n’en obtiendrez pas un kopeck !

                Casquette de
                    gavroche vissée sur le crâne, il se remit à mâchonner un vieux cure-dent en
                    gardant les yeux rivés sur la route.

                Le propriétaire de l’Adler se contenta de hocher brièvement la tête.
                    Si tout se passait comme prévu, il n’aurait bientôt plus aucun souci d’argent.
                    En présence d’un truand comme ce dénommé Paul, il était toutefois préférable de
                    tenir sa langue. Jusqu’à présent, il n’avait encore jamais eu affaire à ce genre
                    de malfrat mais, en ces temps agités, on ne pouvait guère se montrer difficile.

                Il lança un regard nerveux dans le rétroviseur. Sa valise était
                    toujours sur la banquette arrière. Tant qu’il l’aurait avec lui, il serait en
                    sécurité. Son contenu représentait une précieuse monnaie d’échange pour se
                    sortir de n’importe quelle situation fâcheuse.

                Derrière eux, quelqu’un donna un coup de Klaxon. Le conducteur appuya
                    brutalement sur l’accélérateur et dut freiner aussitôt pour éviter un adolescent
                    en uniforme juché sur une bicyclette. Surpris, le garçon fit un brusque écart.
                    De chaque côté de la roue avant, deux Panzerfäuste étaient attachés à la
                    fourche. Les longs tubes des lance-roquettes antichars semblaient faire partie
                    de l’équipement standard du vélo.

                Paul grimaça. Il faillit lâcher un commentaire avant de se raviser.
                    De la main, il fit signe que la voie était libre.

                La voiture se remit en marche.

                — Où se trouve la cachette dont vous m’avez parlé ? s’enquit l’homme
                    au volant. Est-ce encore loin ?

                — Juste derrière le bloc d’immeubles, marmonna le gangster. C’est une
                    ancienne fabrique de bière.

                 

                 

                Dans le sous-sol de la brasserie, les lampes du plafond s’éteignirent
                    aussi brusquement qu’elles s’étaient allumées le matin même. On avait de nouveau
                    coupé le courant.

                Oppenheimer et
                    Lisa étaient assis devant leur foyer improvisé. Dans une casserole posée sur la
                    braise frémissait un peu d’eau. L’ancien commissaire devait aller puiser le
                    précieux liquide à une pompe publique. Des robinets de la cave ne s’écoulait
                    qu’un infect jus de chique.

                — À ton avis, combien de temps allons-nous tenir avec ce que j’ai
                    rapporté ? demanda Oppenheimer.

                Lisa jeta un coup d’œil vers les deux seaux rangés dans un coin de la
                    pièce.

                — Trois jours peut-être, si nous faisons attention.

                Oppenheimer acquiesça. Tout comme les autres habitants de Berlin, il
                    était obligé de se rendre régulièrement, à ses risques et périls, au point d’eau
                    le plus proche. Mais si l’artillerie russe commençait à pilonner la capitale, la
                    corvée de ravitaillement deviendrait encore plus dangereuse. Il valait peut-être
                    mieux refaire des provisions d’eau avant le début des combats.

                La réserve renfermait des caisses d’alcool, néanmoins Oppenheimer
                    préférait ne pas y toucher. Il ignorait si on les avait oubliées au moment de la
                    fermeture de la brasserie ou si ce stock appartenait à Ed.

                Ils avaient seulement ouvert une bouteille de whisky parce qu’ils
                    n’avaient rien pour se brosser les dents. Au moins, l’eau-de-vie leur permettait
                    de se désinfecter la bouche. Oppenheimer n’éprouvait aucun plaisir à se
                    gargariser avec ce tord-boyaux, car il détestait l’alcool fort. Même si son amie
                    Hildegard von Strachwitz avait essayé pendant des années de lui faire apprécier
                    le schnaps qu’elle distillait elle-même.

                En songeant à Hilde, Oppenheimer soupira :

                — Je me demande où elle est en ce moment.

                Lisa comprit immédiatement de qui son mari parlait et lui adressa un
                    regard compatissant. Cette question tourmentait Oppenheimer depuis des semaines.

                Tout était encore frais dans son esprit : l’accusation de meurtre,
                    ses efforts pour innocenter son amie et l’attente du jugement rendu par le Volksgerichtshof
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                    . Jusqu’au bout, il avait espéré que cette sinistre farce ne se termine
                    pas de manière dramatique.

                En vain. Hilde avait été condamnée à mort.

                Après cela, Lisa et lui avaient dû se cacher. Depuis leur arrivée
                    dans le sous-sol de la brasserie, le contact avec Hilde et ses alliés avait été
                    rompu. Gregor Kuhn voulait déposer un recours en grâce, mais Oppenheimer
                    ignorait ce qui était ensuite advenu. L’avocat, membre du Parti, avait-il réussi
                    à faire repousser l’exécution de la sentence ?

                Ses réflexions furent interrompues par le claquement sourd d’une
                    porte. Quelqu’un s’était introduit dans le sas d’entrée.

                Oppenheimer scruta la pénombre en tendant l’oreille. Il s’agissait
                    sûrement de Paul.

                Afin d’éviter qu’Oppenheimer attire trop l’attention dans le
                    quartier, l’homme de main du Mastard leur apportait de temps à autre des
                    conserves. Les chefs de bloc avaient généralement tendance à se montrer très
                    curieux dès que des visages inconnus se promenaient sur leur territoire.
                    À l’évidence, les marchandises qu’Ed entreposait dans le sous-sol de la
                    brasserie devaient valoir leur pesant d’or au marché noir si le truand se
                    donnait la peine de faire livrer de la nourriture à ses deux protégés, qui
                    n’avaient donc pas à faire la queue pendant des heures devant les magasins
                    d’alimentation.

                Oppenheimer fronça les sourcils. Quelque chose clochait.

                Il posa son index sur ses lèvres pour signifier à Lisa de garder le
                    silence.

                Au bout de longues secondes, la porte intérieure du sas finit par
                    s’ouvrir. Paul ne prenait pas de telles précautions. Qui tentait alors de se
                    glisser discrètement dans la cave ?

                La respiration
                    d’Oppenheimer s’accéléra lorsqu’il perçut des bruits de pas. D’après l’écho qui
                    se répercutait contre les hauts murs, les intrus étaient au moins deux. Il n’y
                    avait toutefois aucune raison que Paul vienne en compagnie d’un complice dans
                    l’entrepôt secret de son patron.

                Oppenheimer réfléchit fébrilement. Ils devaient se cacher au plus
                    vite. Trop tard pour éteindre le feu.

                L’ancien commissaire attrapa plusieurs couvertures et entraîna Lisa
                    vers le fond de la pièce. Profitant de la pénombre, ils se dissimulèrent
                    derrière l’un des immenses tonneaux. Puis Oppenheimer fit asseoir sa femme et la
                    recouvrit des vieilles étoffes de laine. Avec un peu de chance, les mystérieux
                    visiteurs ne la remarqueraient pas.

                Quelques secondes plus tard, les pas cessèrent. Les intrus s’étaient
                    sans doute arrêtés en découvrant la casserole sur le feu. Ils savaient à présent
                    qu’ils n’étaient pas seuls.

                Oppenheimer retint son souffle.

                Tout à coup, il n’en crut pas ses oreilles. L’un des nouveaux venus
                    s’était mis à siffler tranquillement une chanson qu’il reconnut aussitôt : « Davon geht die Welt nicht unter », de Zarah Leander.

                Durant un court instant, le rayon lumineux d’une lampe torche balaya
                    le sol près d’Oppenheimer. Puis une voix retentit :

                — Ne restez pas là, les bras ballants ! Mettez-vous à votre aise.

                Oppenheimer poussa un soupir de soulagement. C’était Paul. Le truand
                    avait amené quelqu’un.

                — Tout va bien, murmura-t-il à Lisa avant de quitter sa cachette.

                Ignorant l’identité de la personne accompagnant Paul, Oppenheimer
                    préféra se montrer prudent. Un plaid éliminé sur les épaules, il s’avança
                    lentement en restant à l’abri des fûts.

                Un homme se tenait devant le foyer. La lueur des flammes dansait sur
                    son visage émacié. L’inconnu portait un unique bagage, qui ressemblait à une mallette de médecin.
                    En temps de guerre, il était sans nul doute très pratique d’avoir toujours sur
                    soi pansements et médicaments. Oppenheimer avait pris lui aussi l’habitude de ne
                    jamais se séparer de sa valise de bunker
                        5
                    .

                Soudain ébloui par un faisceau lumineux, il plissa les yeux. Paul
                    venait de le découvrir entre les tonneaux. Le truand posa aussitôt la main sur
                    le réflecteur de sa lampe de poche.

                — Alors, Paul ? Depuis quand apprécies-tu Zarah Leander ? demanda
                    Oppenheimer en guise de salutation.

                À cet instant, l’inconnu se retourna avec surprise vers lui. Il
                    faillit plaquer sa valise contre sa poitrine, mais se ravisa en voyant la
                    décontraction de Paul.

                — J’ai cru que vous aviez mis les bouts, commenta le truand.

                — Tu penses que je suis assez fou pour quitter cette planque de mon
                    plein gré ? rétorqua Oppenheimer, agacé par la remarque du porte-flingue.

                — Ne vous énervez pas, Herr Kommissar. On ne sait jamais ce qui peut
                    arriver. D’ailleurs, j’ai quelque chose pour vous si vous vous décidez un jour à
                    mettre les voiles.

                Paul lui tendit un document cartonné.

                — Qu’est-ce que c’est ?

                — Un laissez-passer, au cas où vous tomberiez dans les bras des
                    recruteurs de héros.

                Oppenheimer n’avait jamais entendu cette expression, mais il en
                    devina aisément le sens. Dans les rues, les SS et les soldats de la Wehrmacht
                    avaient sans doute commencé à emmener de force des passants pour les obliger à
                    défendre la ville.

                Le sauf-conduit
                    en main, Oppenheimer s’approcha du feu pour l’examiner à la lueur des flammes.
                    Il était pourvu de la signature de Goebbels, plénipotentiaire pour la guerre
                    totale. La griffe maladroite semblait avoir été faite par un écolier.

                — C’est Ed qui a déniché ces laissez-passer, nous en avons tous un,
                    expliqua Paul.

                Il sourit, puis lança avec fierté :

                — J’ai bien imité les pattes de mouche de Goebbels, hein ?

                Bien que peu convaincu par les talents de calligraphe du truand,
                    Oppenheimer opina avec indulgence. Il fallait espérer que les soldats
                    patrouillant dans les rues à la recherche de nouvelles recrues ne connaissent
                    pas la signature du ministre de la Propagande.

                D’un coup d’œil, il vit que l’inconnu l’observait avec insistance. Ce
                    qui n’avait rien d’étonnant, vu son accoutrement. Enveloppé dans sa vieille
                    couverture poussiéreuse, l’ancien commissaire devait ressembler à un pauvre hère
                    en haillons.

                Comme pour dissiper le malentendu, Paul le désigna d’un air espiègle.

                — Puis-je faire les présentations ? Voici Kara Ben Nemsi
                        6
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                Malgré la plaisanterie douteuse, Oppenheimer se fendit d’un sourire.

                — Richard, corrigea-t-il. À qui ai-je l’honneur ?

                Après une courte hésitation, le nouveau venu répondit :

                — Appelez-moi Dieter.

                Lorsque Oppenheimer voulut lui serrer la main, son bras s’empêtra
                    dans la couverture miteuse. L’homme ne cilla pas. Malgré les rides profondes qui
                    creusaient son visage, il ne devait pas avoir plus de quarante ans. Le regard
                    mélancolique, les épaules rentrées, il ressemblait à un vautour désabusé. Seules
                    ses lèvres charnues ne cadraient pas avec cette image. Négligée, sa coiffure
                    n’avait rien de militaire. Ses cheveux ébouriffés s’éclaircissaient sur le dessus de la tête.
                    Manifestement, Dieter ne tarderait pas à devenir chauve. Sa manière de bouger et
                    sa voix mélodieuse laissaient également penser qu’il n’appartenait pas à
                    l’armée.

                — Ai-je bien entendu ? s’enquit-il d’un ton anxieux. Vous êtes de la
                    police ?

                Faisant semblant de ne pas remarquer l’inquiétude de son
                    interlocuteur, Oppenheimer chassa la question d’un geste désinvolte :

                — Oh, c’était il y a bien longtemps. À présent, je me contente
                    d’attendre le Quatrième Reich.

                Dieter afficha un sourire poli.

                — Et vous ? interrogea Oppenheimer. Quel métier exercez-vous ?

                — Moi ? Euh, on pourrait dire que je suis un employé des postes.

                Le nouvel arrivant se retint visiblement de rire. Oppenheimer se
                    demanda quelle pouvait être la raison de cette hilarité soudaine. À l’évidence,
                    Dieter ne lui racontait pas toute la vérité.
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                — T’as entendu la dernière ? murmura Barbe. Maintenant, ils veulent
                    zigouiller les politiques.

                Distraite, Hilde leva la tête. Elle avait les larmes aux yeux, mais
                    ses pleurs étaient dus aux oignons qu’elle était en train d’éplucher. Son esprit
                    mit quelques instants à saisir la portée des mots chuchotés par sa codétenue. Le
                    bulbe qu’elle tenait dans la main lui échappa et tomba par terre avec un bruit
                    sourd.

                Ainsi, l’heure était venue. Ce que Hilde craignait depuis son
                    incarcération allait peut-être arriver.

                Si les nazis décidaient effectivement de se débarrasser des
                    prisonniers politiques, elle se trouvait en grand danger. Le Volksgerichtshof
                    l’avait condamnée à mort pour défaitisme et propos séditieux. Jusqu’à présent,
                    son avocat avait réussi à faire retarder l’application de la sentence, mais sa
                    vie ne tenait plus qu’à un fil.

                Hilde se frotta les yeux et regarda Barbe, la seule personne qu’elle
                    appréciait dans la prison de Moabit. De vingt-cinq ans sa cadette, la jeune
                    femme trapue lui témoignait une affection quasi filiale.

                En treize semaines de détention, Hilde s’était aperçue qu’on ne
                    s’habituait pas à l’idée de la mort. Au mieux, on la refoulait. Mais, à présent,
                    elle était de retour, s’infiltrant dans son esprit avec une netteté glaçante et chassant toute
                    autre pensée.

                Il était midi et les deux femmes se trouvaient dans la cuisine de la
                    prison. Après le lever, Hilde avait raccommodé des uniformes avec les autres
                    détenues puis, une heure plus tard, on l’avait envoyée avec Barbe éplucher des
                    oignons.

                Dans la pièce austère, de grosses marmites bouillonnaient sur les
                    fourneaux. Les gardiennes avaient leur nourriture propre, qui cuisait dans une
                    casserole à part. Les prisonnières, quant à elles, devaient se contenter d’un
                    brouet clair. Barbe s’était réjouie d’être assignée à cette corvée. Ici, au
                    moins, on pouvait s’asseoir quelques instants sous l’une des fenêtres ouvertes
                    et se laisser chauffer le dos par les rayons du soleil.

                Hilde s’apprêtait à poser une question à sa jeune amie lorsqu’elle
                    vit du coin de l’œil une matonne entrer dans la pièce. Elle referma aussitôt la
                    bouche. Contrairement à ses collègues, la surveillante était plutôt sympathique,
                    mais mieux valait garder le silence en sa présence.

                Au moment où la gardienne s’arrêta devant elle, Hilde leva les yeux.

                — Tss, tss, Frau von Strachwitz, la gronda la geôlière avec bonhomie.

                Hilde ne comprit pas tout de suite, puis se souvint brusquement
                    qu’elle avait laissé tomber un demi-oignon par terre. Elle fut reconnaissante à
                    la matonne de l’avoir appelée par son nom. Dans un endroit comme celui-ci,
                    c’était une grande consolation de ne pas être traitée comme un simple matricule.

                Machinalement, Hilde faillit se baisser avant de se raviser. Même si
                    la gardienne était gentille, son esprit de résistance lui interdisait de se
                    montrer docile. Pourquoi se soumettre ? De toute façon, on l’avait déjà
                    condamnée à la plus haute peine. Afin de ne pas perdre sa dignité, Hilde
                    considérait comme son devoir de troubler au possible le quotidien de la prison.

                Après s’être raclé la gorge, elle marmonna en fixant l’oignon qui
                    gisait sur le sol :

                — Stupide
                    racine.

                La surveillante se contenta de sourire. Pivotant sur ses talons, elle
                    se dirigea vers les autres cuisinières qui s’activaient devant les fourneaux.
                    Immobile sur sa chaise, Hilde gardait les yeux rivés sur l’oignon. À l’instar de
                    tous les légumes qu’elles recevaient ici, celui-ci était horriblement rabougri.
                    Du bulbe flasque jaillissait un germe vert.

                Hilde étreignit son éplucheur jusqu’à ce que ses doigts lui fassent
                    mal.

                Durant les dernières semaines, beaucoup de prisonniers politiques
                    avaient disparu. D’après la rumeur, on les avait transférés dans d’autres
                    établissements pénitentiaires pour ne pas qu’ils tombent entre les mains de
                    l’ennemi. À cause de la législation nazie, pour laquelle le simple fait de
                    mettre en doute la victoire finale était un crime passible de la peine de mort,
                    les maisons d’arrêt étaient pleines à craquer. Et comme le territoire du Reich
                    se rétrécissait à vue d’œil, les détenus étaient ballottés de prison en prison.

                Hilde s’était elle aussi préparée à un tel périple. Elle s’attendait
                    tous les jours à être menée à coups de baguette jusqu’à la Spree pour embarquer
                    sur une péniche.

                Mais à présent, la ville était encerclée. Il n’y avait plus d’issue.

                La situation devenait critique. Dehors, le Reich de mille ans entrait
                    en agonie. Les nazis songeraient-ils à régler leur compte aux politiques avant
                    d’être écrasés par les Alliés ? Hilde devinait que les plus fanatiques d’entre
                    eux étaient bien capables de chercher à réduire au silence leurs anciens
                    adversaires. Et si tel était le cas, aucun avocat ne pourrait l’aider. Même
                    Gregor Kuhn, qui avait pourtant d’excellentes relations grâce à sa carte du
                    Parti, ne parviendrait pas à la sauver. Son ami serait impuissant contre les
                    dernières convulsions du régime.

                Silencieusement, elle passa en revue les options qu’il lui restait.
                    Inutile de planifier une évasion – encore moins avec un couteau dont la lame n’était plus en mesure
                    d’éplucher correctement un oignon.

                Hilde essaya de se rassurer. Barbe avait peut-être mal compris ce
                    qu’on lui avait dit. La jeune femme avait de nombreuses qualités, mais elle
                    n’était pas une lumière.

                Lorsque la gardienne sortit enfin de la cuisine, Hilde se pencha vers
                    Barbe.

                — Qui t’a raconté qu’ils voulaient zigouiller les politiques ?
                    murmura-t-elle une fois que la lourde porte se fut refermée avec un bruit de
                    succion.

                — C’est Michalina qui m’en a parlé tout à l’heure dans le couloir.

                D’origine polonaise, Michalina avait été placée dans la cellule
                    collective où vivaient Barbe et Hilde. En prison, elle avait rapidement appris
                    l’allemand. Mais pouvait-on se fier à ses capacités linguistiques ? Elle avait
                    peut-être mal interprété ce qu’elle avait entendu.

                — Qu’a dit Michalina exactement ?

                Barbe haussa les épaules.

                — Apparemment, dans une prison de la Ruhr, des détenus ont été
                    exécutés juste avant l’arrivée des Américains. Comme le bourreau s’était fait la
                    malle, ce sont les gardiens qui ont hérité de la corvée. Pour les récompenser,
                    on leur a filé des cigarettes.

                — D’où tient-elle cette information ?

                — J’en sais rien, avoua Barbe d’un air désolé. Faut que tu lui poses
                    la question.

                Hilde poussa un soupir. Elle ne serait pas de retour avant plusieurs
                    heures dans la cellule collective. D’ici là, elle aurait le temps de ruminer
                    longuement cette terrible nouvelle. Encore un après-midi sinistre à ressasser
                    des idées noires.

                Au moment où Hilde allait se pencher pour ramasser l’oignon tombé par
                    terre, un coup de tonnerre retentit. L’onde sonore fit vibrer les vitres et le
                    cadre des fenêtres.

                Barbe et Hilde sursautèrent.

                L’écho ne
                    s’était pas encore éteint que la porte de la cuisine s’ouvrit à toute volée. Le
                    visage cramoisi, la surveillante jeta un regard hagard aux détenues avant de se
                    précipiter vers l’aile sud de la prison.

                Toute la scène s’était jouée en quelques secondes.

                — Ça vient de dehors ! s’exclama Hilde en poussant son tabouret sous
                    la fenêtre.

                En grimpant dessus, elle atteignait le rebord de l’ouverture
                    surélevée. Mais elle ne vit que des nuages de fumée qui marbraient le ciel bleu.

                — Putain de merde ! Impossible de repérer d’où exactement.

                Barbe monta à son tour sur son siège. Plus grande que son amie, elle
                    pouvait apercevoir le centre-ville.

                — Une bombe est tombée près du Reichstag. Mais il n’y a aucun avion.

                — Parce que ce n’est pas un raid aérien, fit Hilde, le cœur battant.
                    Nous sommes à portée des canons russes !

                Frustrée de ne rien voir, elle escalada en un tournemain le plan de
                    travail qui se dressait au milieu de la pièce.

                Les cuisinières l’observèrent d’un air effrayé. Apparemment, aucune
                    détenue ne s’était encore comportée de la sorte ici.

                Hilde s’en souciait comme d’une guigne. Poings sur les hanches, elle
                    avait les yeux braqués sur la fenêtre pour contempler ce qui se passait dehors.

                Écrasez pour de bon la racaille brune,
                    songea-t-elle.

                Il n’était pas question de mourir maintenant, victime de la lubie
                    d’un bonze du Parti. Pas si peu de temps avant la fin de la guerre.

                Elle voulait vivre, bon sang ! Vivre !

                 

                 

                L’acoustique de la cave n’était pas adaptée aux harmonies de
                    l’orchestre du Concertgebouw. Autre problème : le chef,
                        peu à son aise avec la
                    rondeur que l’on était en droit d’attendre de la Pastorale
                    de Beethoven. Dans le premier mouvement, Willem Mengelberg pressait tellement
                    ses musiciens qu’il rappelait un bûcheron se frayant un chemin à coups de hache
                    à travers d’épais sous-bois. C’était pourtant le seul enregistrement de la Symphonie no 6 en fa majeur
                    qu’Oppenheimer possédait. Heureusement, le maestro s’améliorait dans le deuxième
                    mouvement, où l’orchestre imitait le murmure d’un ruisseau et le chant de
                    plusieurs oiseaux. Durant quelques instants, Mengelberg abandonnait son
                    austérité pour parvenir à une plénitude de sons.

                Malgré sa hantise de voir ses précieux disques souillés par la suie,
                    Oppenheimer avait rapproché son gramophone du foyer. Il fallait être assis tout
                    près du pavillon pour que le son soit à peu près correct. Lorsqu’on s’éloignait
                    de quelques mètres, la résonance du sous-sol transformait la musique en une
                    véritable bouillie.

                Il était heureux de posséder un vieux gramophone à manivelle. Sans
                    cela, il n’aurait pas pu écouter de disques pendant les coupures de courant.
                    L’enregistrement de la Pastorale avait déjà plusieurs
                    années. Oppenheimer l’avait obtenu en échange de cartes de rationnement durant
                    la courte période où il s’était fait passer pour un citoyen aryen. Ce temps-là
                    était définitivement révolu.

                Si Oppenheimer était de nouveau en possession de son phonographe et
                    de sa collection de disques, c’était grâce à Ed le Mastard, qui avait envoyé ses
                    hommes les récupérer dans la maisonnette de Hilde.

                Hilde. De nouveau, Oppenheimer sentit son ventre se nouer. Il n’avait
                    toujours pas accepté de ne plus pouvoir rien faire pour son amie.

                Afin de penser à autre chose, il se tourna vers son gramophone et se
                    demanda quel disque il allait ensuite choisir. Peut-être la Symphonie alpestre, opus 64, de Richard Strauss ? Une musique agréable,
                    quoique légèrement grossière, qui ne ressemblait en rien aux œuvres peu accessibles que le
                    compositeur avait écrites quelques années auparavant.

                Et Oppenheimer avait bien besoin de musique agréable. Son avenir
                    immédiat s’annonçait suffisamment sombre, inutile de le noircir davantage avec
                    les notes tragiques des autres symphonies de Beethoven. Ne devrait-il pas plutôt
                    écouter l’ouverture entraînante du Songe d’une nuit d’été
                    de Mendelssohn-Bartholdy ? Officiellement, il était interdit de la jouer en
                    public, son compositeur étant issu d’une famille juive. Mais les vinyles ne se
                    souciaient guère des consignes données par les dirigeants nazis.

                Plongé dans ses réflexions, Oppenheimer se surprit plusieurs fois à
                    lancer des coups d’œil furtifs vers la valise noire de Dieter. C’était plus fort
                    que lui. Il regarda brièvement le nouveau venu, mais celui-ci ne semblait pas
                    avoir remarqué son indiscrétion.

                L’ancien commissaire était intrigué. Paul, peu avant de quitter la
                    cave, l’avait pris à part pour lui glisser quelques mots à l’oreille.
                    Apparemment, le bagage contenait un objet précieux et Ed souhaitait
                    qu’Oppenheimer garde un œil dessus.

                Il ne s’agissait donc pas d’une simple mallette de médecin. Mais que
                    diable y avait-il à l’intérieur ? Paul n’en savait rien. Étrangement,
                    Oppenheimer n’avait pas reçu l’ordre de surveiller Dieter. Seule la valise
                    semblait importante.

                La curiosité d’Oppenheimer ne cessait de grandir car, depuis son
                    arrivée, Dieter ne l’avait pas ouverte une seule fois. Il conservait tous les
                    ustensiles dont il avait besoin dans les poches à soufflets de son manteau. Avec
                    désinvolture, il en sortait un objet après l’autre, comme un magicien peut tirer
                    des lapins de son haut-de-forme.

                Depuis plusieurs heures, les soupiraux ne donnaient plus de jour.
                    Dehors, la nuit était tombée. La musique ne parvenait pas à couvrir totalement
                    le grondement des canons qui enflait peu à peu. Inquiet, Oppenheimer se demanda
                    quand les soldats russes
                    lanceraient l’assaut. Le tumulte de la guerre atteindrait alors son paroxysme.

                Comme le froid se faisait de plus en plus sentir, les trois occupants
                    de la cave s’étaient assis autour du foyer, comme s’il s’agissait d’un feu de
                    camp.

                La présence d’un étranger n’était pas pour déplaire à Oppenheimer. Au
                    contraire, le nouveau venu le distrayait de ses ruminations. Une conversation
                    s’était engagée entre eux, et Dieter avait d’amusantes anecdotes à raconter. En
                    revanche, ses histoires ne livraient aucune indication sur sa vie passée.
                    À l’évidence, l’homme savait exactement comment dissimuler son identité.

                Dieter sortit soudain de son manteau un petit livre rose pâle.

                — Tenez, dit-il en le tendant à Oppenheimer. Vous en aurez
                    certainement besoin.

                Oppenheimer approcha l’ouvrage de la lampe à pétrole pour déchiffrer
                    les inscriptions sur la couverture. Il s’agissait d’un dictionnaire
                    allemand-russe destiné aux soldats.

                — Merci beaucoup. Autrefois, je parlais un peu le russe, mais j’ai
                    presque tout oublié.

                Feuilletant l’ouvrage, il s’arrêta sur un passage qu’il lut à haute
                    voix avec un sourire ironique :

                — « La guerre a montré que le soldat allemand, avec des moyens très
                    simples, peut se faire comprendre n’importe où. Juxtaposer les bons mots sans
                    tenir compte de la grammaire suffit presque toujours. »

                Oppenheimer secoua la tête. On présentait ici la guerre de manière
                    très naïve, comme une grande aventure. Le dictionnaire ne différait pas des
                    articles de presse ou des romans qu’on publiait d’ordinaire sous le Troisième
                    Reich. Si Hilde avait pu lire ces lignes, elle aurait certainement lâché l’un de
                    ses habituels commentaires cyniques sur le régime.

                — Bien sûr, c’est très facile de se faire comprendre quand on braque
                    une arme sur quelqu’un, railla-t-il à la manière de son amie.

                Lisa s’était
                    penchée vers Oppenheimer. Elle fronça les sourcils en examinant le petit
                    ouvrage.

                — « Trois mille mots pour le champ de bataille et la vie
                    quotidienne. » Est-ce vraiment suffisant ?

                — Qui sait ? fit Dieter avec un sourire mystérieux. En tout cas, le
                    choix des termes me paraît un peu déroutant.

                — « Garde-à-vous », murmura Lisa d’un air songeur.

                Les pages étaient divisées en trois colonnes. Les termes allemands se
                    trouvaient à gauche. Au milieu, on pouvait lire leur équivalent en caractères
                    cyrilliques et, tout à droite, les transcriptions phonétiques.

                Lisa tenta d’articuler la traduction en russe :

                — Smirna ?

                — Oui, c’est probablement ainsi que ça se prononce, approuva
                    Oppenheimer.

                Il revint aux premières pages de l’ouvrage, où étaient consignées les
                    expressions les plus importantes pour un soldat en campagne. Son doigt parcourut
                    la colonne de droite.

                — Rouki vverkh !

                — Qu’est-ce que ça signifie ?

                — « Haut les mains » ! Et maintenant, je sais enfin comment se dit
                    « obusier » en russe. Gaubitsa, ou quelque chose dans le
                    genre.

                Ils éclatèrent tous les trois de rire, car il leur paraissait
                    invraisemblable qu’un soldat allemand profère un jour ces mots.

                Au beau milieu de cet accès d’hilarité, une voix intérieure souffla à
                    Oppenheimer de se montrer prudent. Après tout, il ignorait qui était vraiment le
                    nouvel arrivant. Peut-être était-ce dangereux de critiquer devant lui le Führer
                    et le peuple aryen. L’hypothèse était peu probable, mais il ne fallait pas
                    exclure la possibilité que leur hôte soit un fidèle du Parti. Et si tel était le
                    cas, Dieter pouvait les trahir à tout moment en les dénonçant auprès de la
                    police.

                Au même moment,
                    la musique s’éteignit et le diamant gratta le dernier sillon. Au lieu de tourner
                    le disque pour écouter la suite de l’allegro, Oppenheimer décida de sonder son
                    voisin. Après avoir remis le vinyle dans sa pochette, il déposa sur le plateau
                    du phonographe l’ouverture du Songe d’une nuit d’été.

                — J’espère que ça ne vous dérange pas si je change de disque ?

                Dieter secoua la tête d’un air magnanime. Puis il parut avoir une
                    idée.

                — Auriez-vous par hasard quelque chose de Franz Schubert ?

                — Euh, non, mentit Oppenheimer en caressant d’un air pensif la croûte
                    rougeâtre au bout de son annulaire.

                Depuis qu’on lui avait arraché un ongle au son du lied An die Musik, il évitait d’écouter les œuvres du
                    compositeur autrichien. Mais c’était une autre histoire, et il n’avait aucune
                    envie de la raconter à un inconnu.

                Lorsque les premières mesures de l’ouverture de Mendelssohn
                    retentirent, Dieter se contenta de sourire d’un air indéfinissable.

                Constatant que son vis-à-vis maîtrisait parfaitement ses émotions,
                    Oppenheimer poussa un soupir d’agacement.

                Pour changer de sujet, il désigna le dictionnaire que Lisa continuait
                    de feuilleter.

                — Avec cet ouvrage, vous n’auriez pas pu faire de meilleur cadeau à
                    ma femme. Elle est professeur de langues.

                — Malheureusement, je ne parle pas le russe, ajouta Lisa.

                Dieter hocha la tête sans cesser de sourire.

                — C’est dommage, le dictionnaire ne contient manifestement pas les
                    expressions dont nous allons avoir besoin, argua Oppenheimer afin de faire
                    réagir son interlocuteur.

                — Des expressions comme : « Ne tirez pas, nous nous rendons » ?
                    demanda Dieter.

                — Pas besoin de dictionnaire pour ça, il suffit d’agiter un drapeau
                    blanc, glissa Lisa d’un air espiègle.

                Gagné par sa
                    bonne humeur, Dieter eut un rire clair. En voyant les belles dents blanches de
                    leur invité-surprise, Oppenheimer passa la langue sur sa molaire gâtée avec un
                    sentiment de culpabilité. À cause d’une consommation élevée de Pervitin
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                     durant plusieurs années, sa dentition s’était fortement dégradée. Même
                    s’il avait réussi à s’affranchir de sa dépendance, il devait admettre que la
                    substance stimulante avait causé à son corps d’irréparables dommages.

                Tout à coup, le sourire de Dieter s’évanouit et une expression de
                    peur passa sur son visage raviné.

                Oppenheimer comprit aussitôt la raison de ce brusque changement
                    d’humeur. Dehors, les sirènes avaient recommencé à mugir. Le signal de
                    préalerte.

                Les avions alliés se dirigeaient une nouvelle fois vers Berlin.
                    L’image d’une forêt enchantée qu’évoquait la musique de Mendelssohn se dissipa
                    et la respiration d’Oppenheimer s’accéléra. Comme souvent la nuit, il s’agissait
                    sûrement d’un raid éclair mené par les chasseurs-bombardiers Moskito de la
                    RAF. Lisa rentra machinalement la tête dans les épaules, prête à empoigner sa
                    valise et à courir jusqu’au bunker public le plus proche.

                Mais, depuis qu’ils vivaient dans la clandestinité, il leur était
                    impossible d’aller se réfugier dans un abri antiaérien. Ils devaient s’en
                    remettre aux solides murs de la brasserie. Bien des années plus tôt, un
                    architecte inconnu s’était vu confier la tâche d’assurer leur survie.
                    Oppenheimer ne pouvait qu’espérer que l’homme avait bien fait son travail.

                Dieter semblait avoir eu une pensée similaire. Affichant une moue
                    sceptique, il leva les yeux vers la voûte.

                Oppenheimer tenta de le rassurer :

                — Si cette
                    robuste maçonnerie ne tient pas, je ne sais pas ce qu’il faut faire pour être en
                    sécurité. À côté, il y a une autre cave, qui sert de bunker public. Mais
                    rassurez-vous, c’est un bâtiment à part. Personne ne nous entend, les deux
                    sous-sols ne communiquent pas.

                Dieter plissa le front.

                — Pourquoi cette cave n’a-t-elle pas aussi été transformée en abri ?

                À son arrivée, Oppenheimer s’était posé la même question.
                    Entre-temps, il pensait avoir trouvé une explication.

                — Vous voyez là-bas ? fit-il en indiquant du doigt le fond de la
                    salle, plongé dans l’obscurité. Derrière les cuves, il y a toute une série de
                    pièces avec des portes protégées par des cadenas en acier. Ed y entrepose
                    maintenant ses marchandises, mais je pense que ce sous-sol devait être réaménagé
                    en usine souterraine. Une entreprise importante pour l’économie de guerre avait
                    sans doute prévu de s’établir ici. Puis, pour une raison quelconque, le projet a
                    été abandonné.

                Dieter l’écoutait à peine. Il ne cessait de jeter des coups d’œil à
                    sa montre.

                — Ah, je comprends, murmura-t-il d’un air absent.

                Oppenheimer éteignit son gramophone. Si la terre se mettait à
                    trembler sous les bombes, ce n’était pas une bonne idée de laisser tourner un
                    disque. Le vinyle risquait d’être irrémédiablement rayé. L’ancien commissaire
                    avait du mal à s’y résoudre, mais il lui faudrait trouver dans les prochains
                    jours un endroit sûr où entreposer le phonographe et sa collection
                    d’enregistrements.

                — Je vous prie de m’excuser un moment.

                Dieter s’était levé et regardait nerveusement autour de lui. Il se
                    pencha pour ramasser sa valise avant de se raviser.

                — Nous n’avons pas de toilettes, indiqua Oppenheimer. Mais il y a un
                    seau au fond de la pièce.

                Le soi-disant employé de la Reichspost secoua la tête.

                — Merci, c’est inutile. Je vais sortir quelques instants avant que
                    les bombes ne commencent à pleuvoir.

                Perplexe,
                    Oppenheimer vit Dieter se diriger vers la porte. Celui-ci extirpa de son col de
                    chemise une clé attachée à une ficelle.

                L’olibrius voulait réellement aller dehors. Alors qu’il venait de
                    trouver un abri sûr !

                Oppenheimer et Lisa se regardèrent, perplexes.

                — Je ne ferais pas ça, à votre place. Nous n’avons le droit de sortir
                    qu’en cas d’urgence. Ed ne veut pas que quelqu’un découvre son entrepôt secret.

                — Je serai prudent, répondit distraitement Dieter en sortant une
                    torche électrique de l’une des poches de son manteau.

                Il s’éloigna et fut aussitôt avalé par l’obscurité. Le faisceau
                    lumineux de sa lampe balaya le sol quelques instants avant de se perdre derrière
                    une cuve. Peu après, les gonds de la porte du sas d’entrée grincèrent.

                Dieter avait disparu aussi vite qu’il était venu.

                — Quel drôle d’oiseau ! s’exclama Lisa.

                — Apparemment, notre invité ne peut pas se passer d’air frais,
                    grommela Oppenheimer. Heureusement, il a laissé sa valise ici.

                En voyant les yeux interrogateurs de sa femme, Oppenheimer se sentit
                    contraint de lui révéler la teneur de son aparté avec Paul.

                 

            

            
        
    
        
            
                
            

            
                1.  Méthamphétamine
                    commercialisée dès 1938 par le laboratoire allemand Temmler. Distribuée en
                    grande quantité par la Wehrmacht et la Luftwaffe aux combattants, cette drogue
                    de synthèse permettait de repousser la fatigue, d’accroître la concentration et
                    de faire oublier l’angoisse.
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                        C’est au printemps 1943 que commencèrent à circuler les
                            premières rumeurs racontant que l’industrie militaire allemande était en
                            train de mettre au point des armes miracles susceptibles de changer le
                            cours de la guerre. Ce mythe, amplement nourri par le ministre de la
                            Propagande Joseph Goebbels, a poussé les services de renseignements
                            américains et britanniques à renforcer leurs activités d’espionnage.
                            Afin d’empêcher les Allemands de construire une bombe atomique, les
                            Alliés ont pilonné de nombreux sites supposés abriter des réacteurs
                            nucléaires ou des laboratoires de recherche. On soupçonne Kurt Diebner
                            et son équipe de scientifiques d’avoir mené des essais nucléaires en
                            mars 1945 sur l’île de Rügen et dans le Land de Thuringe. Ces
                            physiciens, qui travaillaient pour le compte du Heereswaffenamt,
                            auraient tenté de fabriquer une bombe radiologique.
                    

                    
                        À l’instar de mon personnage fictif Dieter Roski, d’autres
                            savants atomistes ont essayé vers la fin de la guerre d’escamoter du
                            matériel et des documents afin de pouvoir s’en resservir après la
                            défaite du Reich. Ainsi, Werner Heisenberg a fait enterrer des lingots
                            d’uranium dans des champs situés près de la ville de Haigerloch ; il a
                            également donné l’ordre de transvaser ses réserves d’eau lourde dans les
                            réservoirs d’une usine. On raconte entre autres que Carl Friedrich von
                            Weizsäcker aurait dissimulé des notes dans un jerrycan qu’il aurait
                            ensuite immergé dans la fosse à purin qui se trouvait derrière sa
                            maison.
                    

                    
                        Tous ces matériaux et documents ne restèrent pas cachés
                            longtemps. Ils furent rapidement mis à jour par les commandos des
                            services secrets américains et expédiés aux États-Unis. Cette opération,
                                qui portait
                            le nom de code Alsos, n’avait pas seulement pour but de mettre la main
                            sur les équipements de laboratoire et les recherches atomiques. Une
                            unité fut également chargée de retrouver la trace des physiciens
                            allemands qui travaillaient sur ce projet secret. Dix éminents savants
                            furent capturés, parmi lesquels se trouvaient Werner Heisenberg, Kurt
                            Diebner et Otto Hahn. Ceux-ci furent internés à Farm Hall, près de
                            Cambridge, et mis sur écoute pendant six mois.
                    

                    Hormis Der Panzerbär,
                            tous les périodiques ont cessé de paraître durant les semaines
                            chaotiques précédant la capitulation. J’ai donc dû recourir une nouvelle
                            fois à des journaux intimes pour reconstruire, au jour le jour, les
                            événements de l’époque. Mes sources primaires sont Ruth
                            Andreas-Friedrich, Margret Boveri et Marta Hillers (qui a écrit son
                            journal sous le couvert de l’anonymat), sans oublier les mémoires de
                            Vladimir Gelfand et de Vassili Grossman. Toutes ces œuvres ont fait
                            l’objet d’une publication. L’ouvrage Les Guerriers du froid de Catherine Merridale m’a également été d’une aide
                            précieuse pour mes recherches. Il dépeint avec précision le quotidien
                            des soldats de l’Armée rouge pendant la Seconde Guerre mondiale.

                    
                        Les tensions entre l’Est et l’Ouest, palpables par la
                            population berlinoise dès juillet 1945, s’amplifièrent encore durant les
                            années suivantes. Avec la doctrine Truman de 1947, les États-Unis
                            s’évertuèrent à juguler l’expansion du communisme.
                    

                    
                        Le 29 août 1949, l’URSS procéda à son premier essai
                            atomique au Kazakhstan.
                    

                    
                        Ce fut le début de la course aux armements nucléaires.
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